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n vain......, je regarde encore, et je rie vois de tous
ces objets enchanteurs, aucune trace... ; pourtant le
filet d'argent a omlprunté la couleur éclatante d'un

beau ruban pourpre, c'est la nature qui s'est déco-

rée, ce matin, d'une ceinture nteuve, poir saluer l'as-

tre qui vient lui donner une vie nouell...... Je pro-
mère ma vue de tous cetés, et je ne reconnais plus
rien... plus de terre! c'est l'océan qui s'offre à mes

regards étonnés. Une vaste ier se déploie devant

moi, et je me crois, malgré moi, transporté surr un

roc élevé, au milieu de l'océan...I Tout à coup, je
découvre dies ilet, les promontoires, des moitagnaes
qui naissent comme par ecilantemaent et sortent,je re
sais pur l'effet de quoi, du sein les ondes; les uns
disparaissent au moment aria virais essayez a en saisir
ls formes, d'autres grandissent à vue d'oeil : ceux-ci

semblent se déplacer pour aller remplir quelque es-
pace vacant....... je n'en puis croire mes yeux, je
sais que je ne suis ias sur tara roc au milieu le la mier,
jecherulhe à Ie défaire <le cette illusiona qui are troms-
pa si étrangement, aoi se jaie si frreilement aie tou-
tes aies facultésphysiques et intellectuelle......, vains

efforts : plas je veux ae dltrper, et Plus je suis
trompé, jusqu'à cî qu quelque fée frappat sansout-

te do sua magique baguette, triais ces oljets fantasti-
ques, les éloigne et ie liaCse apercevoir de nouaveau
la plaine....

Lecteur, je te vois eaiLfirras'sé, et unta sourire sar-
diqu<iiiiie décèle ta pansée ou la anar Crois un vision-
nnire, oi ta trouves le tableau surchanrg. Ni l'ans ti

l'autre, toat est %rai dans le récit, t' ut est illurion
dans lia nature...... Il est terrs de te le dire, qIe toute
cette magie n'est aitre clo se que l'ecenulutioii aIes
valieurs de la rinit, qui ont a'ruve'rt la plaine, et qu11i
se dissipunt à mesure que le soleil acquiert de la,
farce......

La chileur extrém de la journriée, nlous promettait

lu borit spectacle d'n orage e I tonnerre, accatrrIrrgnlé
i'écliairn, aue donne ici à 'ubserteuir placun ira
T1a1,Ua Ro', la nature dans toute sa majasté. 1idsoi
vers l'est et le sud, commence à sarbsreir, et les

nunges veanat dui ir d, semblent disposés à seconder
les élémins : uie foumée traabalordI légere, Puis Plus

épaisse, Passe au-dessus le la plaine, irs Iieds !
Les nuages se joignent. jéelair illinn la tnae, et

le roulement imriposrant tIu touierre, se ftiit entendre
au loin. L'orage aplirrhe, la nue se fenl, at las eaux

.du ciel toimbeit en aban ce. Les éclrair devien-

anent tifs, ils sillonnent Plus VIl'ent qu'rraat,
et lu bruit iu tnrr augmnite. ue balile Sem-
blable à uine bhillr [arîranidara gris-bhmler, se mrarntre rni
loin, dains les cieux ; à dhroite, le.' ags prnnent des

formes 'antastiqus an saleaint ;t gaucthe, Ila réver-
bératiant dLu uleil, fnous fait tra itre run grosse

nuée Presque toute couleur pirpr : le miéia' rtTet
est Produit sur la plaine, Ira caIuurs las plus variérs
se dessinent inur ainai dir du'ell's-mmes sr les

champs, tiiadis iqu'à notre droite, lia Pluie tobii' par
torrents. Tout cela se iase aul-ss dr auais ; la
beauté, Ia sublimité de ce dsctache rait dh' ntre

part ta alegré d'bniratin d'nautant plus grand, que
<tois na'ivons ni'iini danger à appréhender ; le ail-

lonnemtent de s éai rs rie nous elrnii' Pas, nous t'ae-
gardons l'orag re aenalme, et notre tramqillité n'est
inâterromaniie qunae par les transports que illus cauiisent
de teins à autre, les magnifiques traits aIe feu qui s'é-
chiaplient aie la nue. Ces comnes de fumée montent

aie la laina,'élèvt tet s répadent,eteavrenit Pres.

que tout l'e'spce. Enit, peu à peu, les niages s'é-
loignent, et un are-en-eiel inagnitique leur succéde.
L'ursge se dissipp, un vrnt imaipéitunux clrasse auir
loiln les vrilieurs ct'iaIoinses ; îaa soirée vient, la luné

se lève : le vent souille avec fureur, et le bruit Iligi-
bre qu'il cause, les sifIleuens à t'vers les jalousies et
les croisée, tnt 'lielque chose qui jterit Ians taie
mîrélancolie profonde, si l'on n'était pas, fort à Propos,
distrait par les u iiisniens rIe la soirée.
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La litterature con temporaine.

" Rfnt, apr's tout, que lart soit son propre but
à Ii-méme, et qu'il enseigne, qu'il moralise, qu'il

" civilise, et qu'il édifie, chemin faisant, muais sans
se détourner, et tout en allant devant lui. C'est
par des peintures vraies de la nature éternelle que
chnun porte en soi ; c'est en nous prenant, vous,
moi, nous, eux, tous, par nos irrésistibles senti-
menti de père, de fils, de mère, de frère et de
sour, d'ami et d'ennemi, d'amant et ee inaitresse,
d'homme et de femme. C'est en mélant la Iri de la
providence nu jeu de nos passions ; c'est en nous

montrant d'où viennent le bien et legnral moral et où
" ils mènent ; c'e'st en nous faisant rire et pleurer

sur des choses qui fnaos ressemblent, quoique son-
vent Plus grandes, plus choisies, et plus ridicules
i que n'its ; C'est en sondant avec le specilimia di

' génie notre conscience, nos oiirions, nois illusions,
nos préurgés ; c'est en remnanrttout ce qui est danls
l'ombre, aur fimd rie nos entrailles ; e un niot,
c'est en jetant, tantôt par les rayons, tIntôt par
des éclairs, de larges jours sur le crravr humain, ce
chaois l'où le flat il.r rie l'homme de génie tire airn
monde I C'est ainsi et pas sautrement, à notre
avis, que l'art aura se vraie utilité, sa vraie iiii-
ence, sa vraie collaboration dans l'orre civilsa-
trice."

(VIcron IUO.)

Maintenant que la littérintre contemporaine entre
de touis catés dans notre Canaila, grli'e aux prn-
grès le l'époque, il s'élève chique jour de gran.
ries et d'importantes questions, parmi lia partie éclai-
rée rie nos Compatriotes, star la valeur réelle, la pairtée
et lutilité de Ces narvres littérires. Quelques-uns,
craignant qu'il s'en echiappe uneinfluence pernicieuse,
sans rirouloir trier le bon grain de 'irraaie, voudrient la
proscrire entièrement ; d'itres, avec tnn libéralisme
outré, en dehors des règles le lai maine moralité, voir-
dIraient qu'on mit entre les mains diu lecteur tois les
livres sans distincio nucune, toutes les folies écrites
d'une foule delittérneursqii semblent n'avoir, er tcri-
vslît, ld'autre but que d'écrire, qite dI lancer, dans la
Publicité, les piges que le temps erlrortre de snite
dans le gouli'e du l'oubli. Ces auuvres, inalheureu-
seient, liait aelqahpois des siccè éphmères. Ils
sont rîttrirvaats Par lia peinture iu viee qu'on v.-''-
drait vouisi faire haïr, il est vrai, triais <pi'an printl si
beau, sou ls si brillantes cotuleurs, avec une gaieté
si fnlle, si insouciante de l'avenir, avec le cralm re et la
sérénité île Ii vertu, que le vice peri à vos veux sa
hideuse laideur, qu'il se fait iaimabnile, qu'il a tiures
les allures <le lar bonne -société, la belle tenue de Iboni-
nêt'té, le maintien Parfait et naturel dIe lia vertu<. Ces
aSuvres-là sont pernicieuses, rmavaises pa' lia forie
et par le fond. 'Mais nous onrt déjà dit quelques ein-
teiporains : " La littérature est la peinture des
nuurs ; le roanri doit Peindre l'époiie éoù nous vil
vons, représenter les hommes tels qu'ils sont et non

iras tels i'ils doivent atre ; est-ce notre faute à noILud
si le vieu est Partout dans le sein île lia suciété ? "
Non, ce nî'est pan votre faut(, à tarus, s'il est beau-
coup et de grands vices dalas la société, ce n'ert Pas
votre faîite, à Vous, si à chaque pas, dans le siècle ,ù
nus vivons, nous heurtons dl pied de nombreuses
victimnes de toutes sortes aIe vices et île paissions,
aitas c'est votre faute, à vous, dIe nus faire rle flis-

ses peittures, de rous donner rIes tableaux de <rmurs
<Iui n'existent soentit qulle dans votre imanagination et
dans vos cerveaux échaitllés. C'est votre faute, -à
vous, de taire vos personnages corrompus Plus beaux
qre ceux qi sont Nertueux ; c'est votre faute, àvous,
de louer, appliaudir et glorifier, quand vous devez blâ-

mer, condarnner et marquer du doigt de la réproba-
tion ; et enfin, votre grande faute, la faute qu'un ns
doit pas vous pardonner, celle qlue commettent trop
souvent des romanciers de l'époqi,te, c'est de caloas-
nier in société. Oui, les romanciers culonaaient la ao-
ciété ; car il n'est pas vrai que les passions soient
telles que ,oius les faites dans vos romans ; il n'est pas
vrai que l'adultère, qui détruit tots les liens les plus
sacrés aie sonrsoutilc dé:Ktère, s'introdise journelle-
ment dans nos maisons ; il n'est pas vrai que la sé-
ductiona la suive d'un pas furtif et traitre ; non, nos
nères, nos siurs, nos filles, nos épouses nae sont pas
infidèles, ne soat pas adultères, ne sont pas perdues,
are sont pas déshonorées ; non, ces autels de l'amour
conjugal et du bonheur domestique ne sans pas ren-
versés et abattus, comme vous le dites, tous lus jours,
dans vos écrits. Ils sont encore debout et on y brûle
encore l'encens de la fidélité, de h'laonnéteté et du de-
voir. Les dieux pénates sont encore au foyer durnes-
tique. Il n'est Pas vrai que les célibataires rient en-
trepris une eroisaide inite contre eceu- qui sont en-
trés dans la vie matrimoniale. Il n'est pas vrai que
les maris sont faux, traîtres, et sans honneur ; enfin,
la société, commine l'humanité entière, <a ses diffornm'i-
tés, ses défauts, ses vices, ses fautes, et ses travers.
Mais, encore tarie fois, il n'est pas vrai qu'elle aie soit

qu'un bouge de tous les vices, aira repaire de sueur-
triers, d'ussassius, de tria'tres, et île voleurs.

Cette critique et ces opinions ide notre part, peuvent
paraitre sévères, mailis elles sont honnêtes, et arrivées
à l'état aIe convictions. 'araissant devant ns com-
patriotes avec le but que nous avons devant ntns, ce-
lui rIe pouliailîrisier aati pays lia littérature française, il
n'est lias hors de propos, riqi' nous nous pronuncions
expliciteient. Admirateurs Passionnés les chefs
d'uvres Produits en littérature par nos coitempo-
riins, et surtout en FraIce, nous n'irons lias répéter
toutes les absirdes erreurs dont lia Rer'e d'Ediabourg
se rendit coupable et responsable dans aira article plr-
blié à ce sujet, tiaits ses colonnes, il y <a quelques an-
nées. Koaiis n'ilrons pas, nous, faibles iapiréciaateurs,
porter uae marain téaiéeraire sur le irrngurililuerî édifice.
qu'ont élevé les intelligences d'aujourd'hui et qu'elles
enmbeîlissent claquaîîe jiirur dle plans en plats. Nous n'i-
nis Pas comme Ila riralle Reene Eeossaise, déclirer

les écrivains à la iitade de France aujourd'hui n bien
petiis, bien vagi's, bien faux, biail dénués de but et
aIe piani, bien stériles ci idées, bien prodigues d'un
ridicule éclat dle Paroles. " Ohi ! non, loin de nlous
de Parler ainasi dies nuteurs de Xotre Dame de Paris.
aIe Cinq Mars et aIe beaucoup d'autres, dle Clahateiru-
brinnd, le liallniiclie, rie Auaguastin Thierry, <le Mon-
teuil, ade Chrarî-s Nodier et de Casimir Delavigne.
Maisce que nirs pouvons dire et répéter ; c'est qu'il
at, Parmi ceux qlui travraillenIlt à la grande Suvre inr-
tellecielle, dle mavais ouvriers qui gatent 'iuvre
de leurs voisins. il en est, qui écrivent sans penser à
leur but, sais eonnaitre lerir missioan ; ceux là font
uine littériture éplhémière, copiste trop attentive et
troi liatteuise des amuiaises passions et des paréjugés
de elaiiuejouar, portant l'empreiate visible de la fra-
gilité et de l'intérét personnel, mélée à l'esprit du
parti, soulevant toutes les idées, insiltantt touites les
opinions, mélant tous les styles,jetant toutesi les cou-
leurs au hasard, empruntant îles costenis et des lia-
roles à tois les temps et à tous les âges, licentieuse
conimo l'Arétin, stoique comme Zénon, conrant à
laieranture et riant comne «rie folle d'un vrai rire de
désespuir ; proclamant elle-nméme, avec impudence,
son iéant, sa ftlie, son inpuissance ; se lamentant
sur ses vices sans se corriger, blâmant tout, sans rien
réformer par sot ouvre et par ses idées ; condarm-
nîrant tout ce qui se trouve exister sans rien offrir de
meilleur, enfin ils font ceux-là une littérature qui rae
moralise pas, qui ie lieut civiliser', qui tne peutinstrui.
re, gai ne présente rien a l'esprit et au Cteur.

Maisaujourd'hui la littérature, selon nous,tait air
toujours pour pensée et pour but, lia pensée aIes temps
où noui vivons ; il faurat qua''lle jaoignie a beau ni, à l'a-
gréab!i', l'utile et le bien, il faut qu'elle suive lia peu-


